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Réception de l'Académie française 

Née d'un an à peine, l'Académie Royale de Langue et de Litté-
rature françaises s'était vu l'objet d'une flatteuse invitation de 
la part de son éminente consœur l'Académie Française. La réception 
eut lieu le 18 mai 1921 et eut pour cadre le magnifique domaine de 
Chantilly. 

En 1931, Jules Destrée, alors directeur en exercice de l'Académie, 
entendit célébrer à la fois le dixième anniversaire de la fondation 
de l'Académie et le cinquantenaire de la renaissance des lettres 
belges d'expression française. Le château de Mariemont servit de 
théâtre à cette double commémoration. L'Académie française avait 
tenu à s'y faire représenter par une importante délégation. 

L'Académie française songea à inviter de nouveau l'Académie 
Royale en 1937, à l'occasion de l'Exposition de Paris. C'est dans 
cette circonstance que les membres de notre Compagnie furent 
conviés, cas unique, à participer à une séance de travail du Diction-
naire. 

Après quinze ans, et après le terrible entracte de la guerre, il 
convenait que nos deux Compagnies reprissent contact. Avec le 
plus confraternel empressement, l'Académie française accepta l'in-
vitation de l'Académie Royale à venir à Bruxelles les 9 et 10 mai 
1952. 

De l'Académie française étaient présents : M. Maurice Garçon, 
f f . de directeur, M. Georges Lecomte, secrétaire perpétuel, Mgr 
Grente, MM. Pierre Benoit, Georges Duhamel, Jacques de Lacre-
telle, André Maurois, Pasteur Vallery-Radot, Émile Henriot, 
comte Robert d'Harcourt, Marcel Pagnol. Ils étaient accompagnés 
de M. André Malle, directeur des services administratifs de l'Ins-
titut de France. C'était la première fois que l'Académie Française 
se déplaçait en corps. 

S. M. le Roi Baudouin, voulant marquer Son intérêt à l'illustre 
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Compagnie, offrit en son honneur, le vendredi 9 mai, au Palais 
Royal, un déjeuner, dont on peut dire qu'il fut le premier déjeuner 
officiel du règne. 

Le Roi, en tenue de lieutenant-général et portant la plaque de 
Grand-Croix de l'ordre de Léopold, accueillit Ses hôtes dans le 
salon du « Penseur », où se trouve une réplique de l'œuvre de Michel-
Ange. Les académiciens français furent présentés au Souverain 
par le comte de Vaucelles, chargé d'affaires de France à Bruxelles, 
tandis que le baron Carton de Wiart, Grand Maréchal de la Cour, 
présentait les personnalités belges. 

Après ces présentations, le Roi remit à M. Georges Lecomte, 
secrétaire perpétuel de VAcadémie Française, les insignes de Grand-
Croix de l'ordre de la Couronne, en déclarant qu'il entendait ainsi 
honorer l'illustre Compagnie. 

Le déjeuner fut servi dans le salon Empire. 
Le Roi avait à sa droite M. Maurice Garçon et à sa gauche M. 

Georges Lecomte. Lui faisait face le Grand Maréchal de la Cour 
ayant à sa droite Mgr. Grente et à sa gauche M. Pierre Benoit. 

Les autres invités étaient MM. Jean Van Houtte, Premier 
Ministre ; Paul Van Zeeland, Ministre des A ffaires Étrangères ; 
Pierre Harmel, Ministre de l'Instruction Publique ; le baron 
Guillaume, Ambassadeur de Belgique à Paris ; le comte Pierre 
de Vaucelles, chargé d'affaires a. i. de France ; pour l'Académie fran-
çaise : MM. Georges Duhamel, Jacques de Lacretelle, André 
Maurois, Pasteur Vallery-Radot, Émile Henriot, le comte Robert 
d'Harcourt et Marcel Pagnol ; pour les Académies royales de Belgi-
que : MM. Thomas Braun, Henri Liebrecht, le professeur Mayence, 
Luc Hommel, Charles Bernard, Lucien Christophe, Gustave 
Vanzype, Gustave Charlier, le vicomte Davignon, le professeur 
Delbouille, le chanoine Sobry et le chanoine Coppens ; pour la 
Presse : MM. Ernest Storck, Georges Détaillé et Théo Bogaerts, 
respectivement présidents de l'A. G. P. B., de la Presse bruxelloise 
et de la Presse étrangère ; pour la Maison du Roi : MM. Van 
der Linden, intendant de la Liste civile ; Hubert Verwilghen, chef 
de cabinet, et J. P. Paulus, chef de cabinet adjoint du Roi ; le 
vicomte de Ghellinck Vaernewyck, maître des cérémonies de la 
Cour ; le vicomte du Parc, chambellan ; Weemaes, secrétaire du 
roi Léopold III ; le colonel Dinjaert, chef de la Maison militaire ; 
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le colonel Rombouts, commandant des Palais royaux et le major 
Debèche, officier d'ordonnance de service. 

* 
* * 

A 15 h., S. M. le Roi prenait congé de ses invités. 
Aussitôt après, les membres de l'Académie Française et les mem-

bres de VAcadémie Royale de Langue et de Littérature françaises 
se réunirent, au Palais des Académies, en tme séance de travail. 
Elle se tint dans la salle Marie-Thérèse. Au bureau prirent place 
MM. Thomas Braun, directeur de l'Académie royale, ayant à sa 
droite M. Maurice Garçon, directeur de l'Académie Française et à 
sa gauche M. Luc Hommel, secrétaire perpétuel de l'Académie 
royale. 

Outre les académiciens français déjà cités, étaient présents, 
des académiciens belges: Mlle Julia Bastin, MM. Charles Ber-
nard, Roger Bodart, Carlo Bronne, Constant Burniaux, Joseph 
Calozet, Gustave Charlier, Lucien Christophe, vicomte Henri 
Davignon, Maurice Delbouille, Fernand Desonay, Louis Dumont-
Wilden, Henri Liebrecht, baron Pierre Notkomb, Georges Simenon, 
Marcel Thiry, Gustave Vanwelkenhuyzen, Gustave Vanzype. 
Aux académiciens belges s'était joint M. Mario Roques, membre 
de l'Institut et membre de l'Académie royale au titre étranger. 

Ayant déclaré la séance ouverte, M. THOMAS BRAUN prit la 
parole en ces termes : 

Messieurs de l'Académie Française, 

C'est la quatrième fois en trente ans que nous échangeons 
des compliments et que notre Directeur a l'insigne honneur 
de s'incliner devant vous. 

En 1921, au lendemain de sa fondation par le Roi Albert, vous 
avez, comme une bonne fée penchée sur un berceau, sous l'auréole 
de cette auguste paternité, fait confiance à notre Compagnie, 
véritablement reconnue et consacrée à Chantilly, où Albert 
Giraud vous disait : 

Messieurs, les frontières de la France sont plus larges que ses 
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frontières politiques. Tous les pays où votre langue est parlée, 
écrite, cultivée, sont littérairement des provinces françaises. Les 
écrivains français de Belgique, qu'ils soient de souche flamande 
ou wallonne, en dépit de leur différence d'accent et de leur façon 
particulière de traduire la vie, ambitionnent le titre d'écrivains 
français. Leur cœur appartient — passez-moi l'expression — à 
leur patrie natale. Il lui appartenait déjà avant 1914. Il lui appar-
tient plus profondément encore aujourd'hui, et vous auriez peu 
d'estime pour eux s'ils vous tenaient un autre langage. Mais la 
Belgique est la patrie de leur cœur, la France est la patrie de leur 
esprit. 

En 1931, pour ses dix ans, par une chaleur tropicale, vous avez 
daigné accepter de venir à Mariemont, où Jules Destrée, parrain 
de notre Académie disait : 

Nous sommes ici, avec nos amis français, pour célébrer avec 
ferveur ce qu'ont cherché ceux de 1881, ce qui est le souci majeur 
de notre Académie : la langue française, sa richesse, sa variété 
infinie, sa splendeur. Je connais mal et peu les autres langues et 
je ne voudrais pas faire de comparaisons peut-être irritantes ; 
mais que la langue française, en perpétuel devenir, me parait 
belle ! Peuvent seuls ne pas l'admirer ceux qui ignorent l'art de 
s'en servir. Exceptionnellement génératrice de clarté, exceptionnel-
lement apte à préciser le sens des « mots de la tribu », à exprimer les 
nuances les plus indéfinissables de la pensée et du sentiment, la 
posséder est posséder un trésor, un trésor éclatant et précieux 
qu'aucun pillage ne peut nous ravir. 

Puis, en 1937, lors de l'Exposition de Paris, admis que nous 
étions, par une grâce exceptionnelle — privatim — au sanctuaire 
de vos travaux, dans la salle de vos séances hebdomadaires consa-
crées au Dictionnaire de l'usage, Henry Carton de Wiart — qui, 
quelle que soit sa haute destinée, doit bien regretter de n'être 
pas des nôtres, aujourd'hui — avait opportunément souligné que : 

Si nous regardons les avenues qui aboutissent à la renaissance 
française, il en est une, et non la moins importante, dont le point 
de départ fut la Cour de Bourgogne. Là, rappelait-il, se déroula 


